Aux Confins de la psychose

 «Someone beside you» part à la rencontre de ces «gens normaux» qui n'arrivent pas toujours à courir aussi vite que leur esprit. Impressionnant. 

Qu'est-ce qui fait que pour certains d'entre nous, le cours des pensées parfois s'emballe? Lorsque, tel un – mauvais – rêve, telle une réaction nucléaire en chaîne, les associations d'idées s'accélèrent dans notre cerveau jusqu'à l'explosion dévastatrice et le chaos? Ne comptez pas sur le Bâlois Edgar Hagen, réalisateur de Someone beside you, pour vous répondre. Et vous rassurer. On sait tous, plus ou moins confusément, que «celui qui a un esprit peut aussi le perdre»1. Il nous faut définitivement faire avec. 
Le propos de Someone... est tout autre. Au cours d'un voyage à travers la Suisse, l'Europe et les Etats-Unis, le réalisateur, accompagné de quelques psys et leurs patients, revient sur les lieux où ces derniers ont vécu des crises psychotiques sévères. Ils évoquent, avec une franchise étonnante, cette peur qui ne les quitte jamais: celle de voir leur esprit leur échapper lors d'une prochaine crise. 

«VOUS NE GUÉRIREZ JAMAIS»

En chemin, Edgar Hagen croise, pas du tout par hasard, Edward Podvoll. Médecin, psychiatre et... lama bouddhiste. Malade lui-même, il a créé le projet Windhorse. Podvoll considère les accidents psychotiques comme des crises spirituelles que l'on peut guérir dans le cadre d'une relation faite d'humanité et d'amitié entre le «thérapeute» et le «patient». L'humanité serait en effet notre meilleur «organe de compréhension», selon un personnage du film. Or, affirme Podvoll, «dès que l'on se présente uniquement en thérapeute face à un autre être humain, on a déjà perdu la moitié de son humanité». Karen est de celles qui a mal vécu son parcours thérapeutique. Entrée en clinique psychiatrique à la suite d'une simple déprime, elle en ressort en lambeaux. Diagnostiquée psychotique, les médecins lui disent qu'elle ne guérira jamais. Au point qu'un jour, elle obéit à la voix qui lui intime l'ordre de sauter d'une fenêtre du dixième étage. Elle s'en tire par miracle. Trente ans plus tard, celle qui se souvient avec tristesse et empathie de «la pauvre jeune fille de 24 ans» qu'elle était, se poste à nouveau devant la même fenêtre. Et l'ouvre. Seule. Sans la présence d'aucun psy. Une scène bouleversante. L'émotion qui submerge Karen n'est pas feinte. 


PLACE AU PHILOSOPHE
Soumis à une forte pression, n'importe qui peut développer une psychose. Selon des études, 5% à 10% de la population entendrait des voix. Parmi celles-ci, 1% est diagnostiquée psychotique et doit se soumettre à un traitement, voire un internement. 
Le film de Hagen est un paradoxe. On pourrait penser que son voyage dans les abîmes de la folie suscite l'angoisse des spectateurs. C'est tout le contraire qui se produit. Grâce à la proximité des protagonistes avec le réalisateur – il a passé deux ans avec eux avant de tourner – et grâce à la caméra très sensible et discrète d'Eric Stizel, le spectateur ne se sent jamais voyeur. Sans diminuer la gravité de la crise mentale pour ceux qui en souffrent, Hagen nous invite à troquer nos lunettes de clinicien en blouse blanche contre celles du philosophe. Salutaire. 
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Note : (1) Eric Chapin, psychothérapeute au Projet Windhorse, Boulder, Colorado. 
